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    LALETTRE D’ESPARBEC


    Je ne savais pas trop quoi écrire dans ce billet, quand j’ai reçu ce mail d’Italo. Italo, vous devez commencer à le connaître, non? L’auteur d’un des meilleurs Sabine Fournier, Le caresseur aux doigts pervers, et d’Osez la fessée... Eh oui, c’est un tonton fesseur, personne n’est parfait. Je l’ai d’ailleurs fait apparaître dans Les Mains Baladeuses qui viennent de sortir en poche. Vous vous souvenez, cette scène délirante où nous nous partageons une mouilleuse de mauvaise foi (rien d’inventé!)... Voilà, c’est lui. Vous pourrez constater en lisant son mail qu’il est toujours sur la brèche. Je lui laisse la parole:


    «Giorgio mio,


    «Voici donc une photo du visage de ma nouvelle copine, Anne, dont je t’avais déjà envoyé les fesses. Un peu grosse (60 kg hors taxe), mais terriblement branchée fessée et jeux SM. On s’est déjà vus deux fois: mardi et mercredi. Comme Christel, elle adore jouer à l’école. Comme tu as pu le voir, elle a des fesses très pâles, joufflues à souhait et qui rougissent très vite. Elle encaisse bien. Elle aime ça. Elle aime le cul aussi, mais après avoir les fesses en feu. Elle m’a sucé et branlé. Je te jure qu’on ne m’avait pas astiqué comme ça depuis longtemps. Rien à voir avec les minauderies de Christel. J’ai juté si fort que c’est passé par-dessus mon épaule (j’étais allongé) pour aller sur l’oreiller. Puissante l’éjac!


    «Ses gros nichons sont hypersensibles avec de gros tétons qui deviennent durs, très durs (c’est la première fois que j’en vois de si durs). Ils ont déjà “goûté” aux pinces à linge parce qu’elle ne voulait pas se mettre “bien comme il faut” sur le lit, pour recevoir 12 coups de martinet, le cul bien ouvert, les genoux écartés, car elle avait honte de me montrer sa chatte rasée, très charnue et profooonde. Elle mouille beaucoup; cette petite cochonne s’est permis de faire une tache sur mon beau jean Dolce Gabbana pendant que je lui rougissais les fesses. Elle joue le jeu, elle aime ça et joue dans la surenchère pour me faire sortir de mes gonds. Sous peu, nous allons immortaliser ces jeux avec un appareil photo. Elle est presque aussi exhib’ que Christel. Tu auras les premiers clichés.


    «Aparza, j’ai reçu UN (j’ai bien dit UN) exemplaire du Caresseur aux doigts pervers. C’est magistralement illustré. Sur certains dessins, c’était saisissant de réalisme tant je me reconnaissais. J’en mettrais ma main à couper que tu as envoyé à Karla plein de photos de moi et notamment celles dans ta salle de bain. Sinon, ce type a un don de voyance. Je vais dès ce soir le féliciter pour la qualité de ses crobards. C’est mon plus beau Sabine Fournier. Tu crois qu’il accepterait de me vendre quelques planches? Je vais lui demander, car ça en vaut le coup.


    «Par contre je vais envoyer un mail de protestation à Anne Cousin: non seulement elle continue à m’écrire avec des caractères minuscules (Arial 10) pour m’humilier en me rappelant ma presbytie. Mais surtout parce qu’elle ne m’a envoyé qu’un seul, malheureux exemplaire de mon sublime Caresseur aux doigts pervers (sublime surtout grâce aux illustrations). Je ne peux même pas en offrir un à ma nouvelle élève! Ça lui donnerait des idées et en plus ça ferait un très beau manuel scolaire sur lequel je la ferais travailler. Dix exemplaires, c’est trop, je ne vois pas ce que j’en ferais, mais une petite moyenne serait acceptable. Cette Anne (Cousin) mériterait de bonnes fessées! Cette fois je suis sérieux. Tant pis si elle y prend goût.


    «Bon... je dois me calmer... respirer... La sophro... oui... Ah au fait, t’ai-je dit que ma prof de sophrologie, Madame F., m’a envoyé mes notes de l’année? J’ai 17/20, le meilleur élève de la classe! J’ai déjà dû te le dire. Je suis tellement fier que je le dis à tout le monde. Le mois prochain j’attaque un stage avec elle d’“hypnose ericksonienne”. Ce serait un bon plan pour mon prochain Aphrodisiaque (La Gouvernante), non? Le type entre dans les chambres par une porte dérobée et hypnotise l’occupante, l’oblige à faire des choses innommables! Je sais, tu l’as déjà fait dans un Darling où de sales cancres hypnotisaient l’instit (qui n’était pas si inconsciente que ça en fait).


    «J’ai acheté Marie Claire et lu les élucubrations de ta queue. Dommage que tu sois sur la même page que Brückner, ce n’est pas un bon voisinage. Mais j’ai quand même bien aimé l’interview et tes propos “très branchés” de pornographe qui cartonne au Losange Bleu!


    Bon je te quitte, j’ai encore un mail sympa pour Karla et un coup de gueule pour Anne. Àplus Hombre! Italo»


    Comme vous pouvez le constater, il a toujours le moral; je n’arrête pas de le dire: le cul, il n’y a rien de tel, ça vaut toutes les vitamines du monde.


    Sur ce, je vous laisse en compagnie de Patrick Saint-Just qui va se faire un plaisir de vous emmener en vacances à Bangkok...


    Bonne lecture, amies, amis, votre toujours pervers,


    E.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Globe-trotteuse pendant les vacances scolaires, Hélène avait déjà sillonné l’Amérique du Sud et le Maghreb. Elle achevait un périple du nord au sud de la Thaïlande...


    Sac à dos, Guide du routard en poche, Hélène préférait partir seule pour entrer plus facilement en contact avec les populations locales. Les voyages organisés, les clubs de loisirs, très peu pour elle! Enseignante en géographie dans un lycée difficile de la banlieue parisienne, elle ne craignait pas les milieux hostiles. Entre les élèves qui jouaient aux caïds et les policiers corrompus rencontrés en Colombie, elle était rodée. Grande, bien bâtie, sportive avec des rondeurs, elle ne s’en laissait pas conter...


    Après le nord de la Thaïlande, la région de Chiang Mai et du Triangle d’or, le périple se termina par une semaine de farniente au bord de l’eau, à Phuket, quelques mois avant que le tsunami ne ravage cette île paradisiaque. Hélène était bronzée et en pleine forme après avoir profité des plages de rêve; il lui restait encore deux jours à Bangkok pour faire du shopping. En général, elle rapportait des souvenirs pour la famille et les amis, des bibelots ou des vêtements pas trop encombrants, car elle détestait voyager avec de lourdes valises. Son vol de retour étant prévu après minuit, elle laissa ses bagages à la réception de l’hôtel bon marché où elle avait passé deux nuits, après avoir rendu la clef de sa chambre...


    Vers vingt-deux heures, un bus la déposa à l’aéroport international de Don Muang, qui grouillait de touristes prêts à rentrer en Europe. Des familles y côtoyaient des routards comme elle, dans une ambiance bon enfant. Gonflée à bloc après un mois au Pays du sourire, Hélène était prête à affronter ses élèves à la rentrée. Avant l’enregistrement au comptoir de la compagnie aérienne, un agent de contrôle l’aida à hisser son lourd sac à dos sur le tapis roulant du scanner, ainsi que le tube en carton qui renfermait des peintures sur soie de Chiang Mai. En récupérant les bagages à la sortie de l’appareil, un autre agent y colla un sticker marqué «Checked» prouvant qu’ils ne contenaient rien de suspect. Son bagage à main, une valisette achetée sur Sukhumvit Road, près de son hôtel, ne serait contrôlé qu’après le passage à l’Immigration.


    Satisfaite d’avoir obtenu une place près d’un hublot, Hélène flâna un moment dans les boutiques Duty Free débordantes de parfums, d’alcools et de cartouches de cigarettes. Après un thé, elle se dirigea vers l’Immigration, où on tamponna son passeport en y indiquant la date de son départ. La dernière étape avant la salle d’embarquement, c’était le contrôle du bagage à main. Tandis qu’un agent des douanes jetait un coup d’œil à sa carte d’accès à bord et à son passeport, sa valisette roulait sur le tapis avant d’être happée par le scanner.


    Là, en l’espace de quelques secondes, tout bascula... Des cris fusaient autour d’elle, une douanière brandissait une matraque, un de ses collègues dégainait son arme de service. Affolée, Hélène se retrouva coincée entre deux Thaïlandais qui lui bloquaient les bras dans le dos. C’était comme dans un cauchemar...


    Ils la traînèrent dans un bureau, à quelques mètres du scanner, sous le regard des touristes qui la prenaient sans doute pour une trafiquante de drogue. Ses sandales, ses bijoux en argent des tribus Karen et son allure de baba cool contribuaient à renforcer cette impression. Un douanier gradé, bardé de médailles, rejoignit ceux qui entouraient Hélène dans le local, glacial à cause de la climatisation poussée à fond. Une femme entra en tirant la valisette. Elle la déposa sur un bureau métallique, l’ouvrit d’un geste théâtral. Àl’intérieur, coincées entre ses effets personnels, Hélène découvrit avec effarement deux statuettes représentant Bouddha assis. Statuettes dont elle ignorait bien évidemment la présence.


     Il est interdit d’exporter des œuvres d’art de Thaïlande sans autorisation!


    L’officier, la mine dégoûtée par le parfum de santal qui émanait de la tunique bariolée d’Hélène, parlait un anglais impeccable.


     La peine minimale est de cinq ans de prison pour contrebande!


    Assommée, Hélène eut beau protester, crier que les statuettes ne lui appartenaient pas, que quelqu’un les avait placées à son insu dans la valisette... cela ne servit à rien. Une femme la prit par le bras, l’entraîna dans un cagibi voisin pour une fouille au corps humiliante.


     Déshabillez-vous!


    Les yeux à peine bridés de la douanière ne cachaient pas son plaisir de faire craquer une farang, une étrangère. Sans doute complexée par la grande taille, les gros seins et les hanches rondes de la Française, la Thaïe se délectait. Les mains d’Hélène tremblaient pendant qu’elle ôtait sa tunique et sa jupe. Une fois en soutien-gorge et en slip, elle frissonnait, plus de peur que de froid. La douanière thaïlandaise tournait, boudinée dans l’uniforme bleu marine qui lui collait au corps. Impassible, elle attendait qu’Hélène enlève aussi ses sous-vêtements. Croyait-elle vraiment qu’une statuette se trouvait cachée dans son slip? Baissant les yeux, vaincue, Hélène se mit nue en pleurant. Contrairement à ce qu’elle craignait, on se contenta de lui faire écarter les jambes, sans la toucher.


     Vous pouvez vous rhabiller!


    La suite se déroula dans un brouillard complet. On lui confisqua son passeport et son portefeuille, ainsi que toutes ses affaires, avant de la conduire par un couloir désert, vers un parking des Douanes royales. Là, des policiers la menottèrent, la poussèrent dans un fourgon grillagé où régnait une chaleur suffocante. Seule passagère, elle était brinquebalée sur un banc en bois. Le fourgon quitta l’aéroport de Don Muang.


    Le séjour d’Hélène à Bangkok allait se prolonger, la rentrée scolaire s’effectuer sans elle, pour la première fois depuis qu’elle enseignait. Confinée dans l’obscurité, elle ruminait ce qui lui arrivait...

  



CHAPITRE II

La première nuit d’Hélène fut épouvantable. On l’enferma dans une cellule crasseuse, en compagnie d’une dizaine de farangs, des routards comme elle. Eux se trouvaient là pour des visas périmés, des vols à l’étalage dans les grands centres commerciaux de Bangkok. Des Anglais et des Allemands, qui prenaient cela à la rigolade.

— Ici, tu files un pourboire en douce aux flics et tout est réglé !

L’Anglaise, Suzy, l’autre femme de la cellule, haussait les épaules en évoquant son visa qu’elle n’avait pas renouvelé à temps, après trois mois de présence sur le sol thaïlandais.

— Et toi, t’es là pour quoi ?

Réconfortée de pouvoir se confier à quelqu’un, Hélène lui expliqua sa mésaventure. En entendant l’Anglaise siffler entre ses dents, Hélène comprit qu’elle était dans de sales draps.

— Ils sont très chatouilleux sur leur patrimoine. T’as intérêt à avoir un bon avocat ou à leur graisser la patte, sinon t’es bonne pour Krep Lan !

Selon Suzy, Hélène s’était fait avoir comme une bleue. Un bagage abandonné était une proie idéale pour les trafiquants : ceux-ci, en effet, se servaient de « mules » pour que leurs marchandises illégales voyagent jusqu’en Europe. Un complice aurait récupéré la valisette avant sa propriétaire à Roissy. Hélène n’avait qu’à s’en prendre à elle-même...

À l’aube, on la transféra au quartier général de la Police royale, où, faute d’interprète, elle ne comprit rien aux questions aboyées par des flics hargneux. Dans la foulée, on l’emmena sous escorte, menottes aux poignets, dans un tribunal rempli à craquer de badauds venus voir les farangs subir les rigueurs de la loi thaïlandaise. À la barre, sans assistance juridique, Hélène entendit le verdict express énoncé par un juge perché une chaise haute : trois ans de prison pour contrebande d’antiquités !

Le sol se dérobait sous les pieds d’Hélène... elle s’écroula sur le banc des accusés.

Vue de l’extérieur, la prison de Krep Lan, à trente kilomètres au sud de Bangkok, ressemblait davantage à l’ancien bagne de la Guyane qu’à un pénitencier moderne. Des miradors dominaient une vaste étendue luxuriante, où des plantes sauvages rongeaient les murs suintants d’humidité. On y arrivait par une route bordée de canaux d’eau noire. En voyant les barbelés et les fils électriques qui couraient le long des hauts murs de l’enceinte, Hélène pleura. Dire qu’à cette heure, elle aurait dû être chez elle, à Paris, occupée à se remettre du décalage horaire. La découverte de la prison se fit d’abord par les formalités habituelles : confiscation des bijoux et des habits, remplacés par une tunique beige sans manches, une jupe assortie, des sous-vêtements blancs en coton. Elle eut le droit de conserver ses sandales.

Désormais, elle n’était plus Hélène Gerland, mais le matricule H 202. On lui prit ses empreintes digitales, avant de lui infliger une fouille intime. Cette fois, elle était seule en compagnie de deux matrones en uniforme brun et casquette d’opérette. La plus grosse des deux femmes, la chef, bardée de médailles épinglées sur sa poitrine, commandait à sa subordonnée, une simple matonne. Hélène dut ôter les sous-vêtements qu’on venait de lui donner. La pièce à l’atmosphère poisseuse n’avait qu’une fenêtre protégée par un voile antimoustiques ; un vieux ventilateur cliquetait au plafond. Hélène commença par le soutien-gorge trop grand d’une taille, dévoilant ses gros seins bronzés par une semaine de plage. Armée d’un bambou, la matonne se plaça face à elle pour les inspecter, tout en babillant avec sa chef. À Phuket, on pouvait se mettre seins nus sur le sable...

Les deux femmes ne lui touchèrent pas les seins, mais Hélène sentait leur étonnement devant ses « mamelles » aux aréoles larges, rendues plus brunes par le soleil.

— La culotte ! Vite !

Les deux fliques voulaient voir la chatte d’une farang, la fouille n’était qu’un prétexte. En découvrant sa toison blonde, hirsute, aux poils bouclés collés par la sueur, elles écarquillèrent les yeux. Hélène s’était bien épilée avant son départ en vacances, mais le climat chaud et humide avait peut-être favorisé la repousse. Un fin buisson couvrait en partie ses lèvres épaisses, plus claires que les aréoles. D’une pression du bambou sur les fesses, la matonne lui fit signe d’écarter les cuisses.

Tandis que sa chef se tenait derrière, la flique glissait une main sur la chatte d’Hélène, sans gant de latex. Dépliant ses doigts ornés de bagues fantaisie, la matonne ratissait le pubis en faisant des commentaires d’une voix haut perchée. La chef traduisait dans un anglais approximatif :

— Faut raser la chatte !

La chef posa la main entre les omoplates d’Hélène, la força à se pencher en avant. Sa collègue recula pour jeter un coup d’œil aux fesses qui bâillaient. Sentant un doigt s’immiscer dans sa raie, Hélène se raidit. Elle n’osait pas regarder derrière elle, ni protester. L’ongle pointu se promenait de haut en bas, s’incrustant si fort qu’elle se mordait la joue pour ne pas crier. Ensuite, les doigts en fourchette, la matonne dégagea les contours de l’anus pour poursuivre son exploration. La chef se chargea d’écarter les fesses, pendant que la subordonnée introduisait son index dans le cul. Cassée en deux, Hélène retenait son souffle... le doigt lui coulissa dans le rectum. La matonne y allait centimètre par centimètre, à croire qu’elle craignait d’y dénicher Dieu sait quoi de caché. Les voix fluettes des Thaïes contribuaient à crisper Hélène davantage.

La chef lui passa la main entre les cuisses, avant de lui tripoter la chatte. Elle tirait sur les poils comme pour les arracher, ce qui avait pour effet de faire monter des larmes aux yeux d’Hélène. Finalement, la chef lui enfonça deux doigts soudés dans le vagin. D’une torsion du poignet, elle les fit pivoter à l’intérieur, déformant l’orifice avec un plaisir manifeste. Assaillie de tous côtés, Hélène se cramponnait au bureau...

Un coup de téléphone la délivra. La chef décrocha, après avoir retiré brusquement ses doigts de la chatte. De nouveau droite, la peau trempée par la transpiration comme si elle sortait d’une douche, Hélène était au bord de la crise de nerfs. D’une tape sur les fesses, la subalterne la pria de la suivre dans une pièce voisine, tout aussi étouffante.

— Asseyez-vous là !

Du menton, elle désigna la chaise métallique rouillée qui servait aux examens anatomiques. Il fallait se hisser sur les accoudoirs pour prendre place. Ainsi, la chatte d’Hélène se retrouverait au niveau de la taille de la matonne.
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